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	Introduction

	 

	 

	 

	Lundi, neuf heures trente, je ne sais plus quoi penser… Le soleil pâle sous ce ciel laiteux de décembre ne fait qu’accentuer cet état de confusion. Qui suis-je encore face à cet espace accablant que je ne contrôle plus ? Qui suis-je encore face à ce mal qui me poursuit et me ronge ? Qui suis-je encore, finalement, face à cette vie parsemée de vallées et de montagnes infranchissables ?

	Tout commence il y a plus de vingt ans par un mal lancinant à gauche, à droite, à la nuque, aux épaules, bref partout. Un mal qui s’installe insidieusement sans prévenir et qui devient une habitude de vie. Un mal qui, selon certains pontes de la médecine, n’est que psychologique et imaginaire. Un mal qui prend possession de mon corps et de mon âme mais qui n’attache aucune importance à son apparence. Un mal tellement sournois que même sa victime ne le connaît pas, ne l’apprivoise pas et surtout, ne le combat pas. Comment choisit-il sa cible ? Pourquoi choisit-il sa cible ? Cela, nous l’ignorons car il est comme un prédateur attendant patiemment de repérer l’animal blessé ou égaré qu’il aura moins de difficulté à parasiter. Une blessure physique ou morale, même ténue, suffit à lui entrouvrir la porte et à lui permettre d’entamer son travail de sape…

	Dès son intrusion autorisée, cet être maléfique ne pense plus qu’à une chose, se faire une place au soleil, devenir l’unique préoccupation de son héritier et lui faire comprendre que, dès à présent, sa vie ne sera plus jamais pareille. Finis les plaisirs désinvoltes, les activités journalières banales, parce qu’il est toujours là pour te rappeler à l’ordre d’une petite voix te murmurant : « Ne m’oublie pas mon p’tit gars, sinon je serai obligé de me rappeler à ton bon souvenir par un traitement de choc qui calmera tes ardeurs »…

	« Que de négativisme, me direz-vous ». Eh bien non, car cet ennemi juré doit combattre également un adversaire de taille, le moral ! Ah le moral, cet aspect immatériel qui peut nous permettre de relativiser toute chose et de gravir les pentes les plus escarpées, même en période de délabrement physique, ce miroir de l’âme qui démontre finalement que rien n’est irréversible en ce monde.

	Imaginez un instant ces deux entités se rencontrant dans un corps innocent et désinvolte qui ne s’attend absolument pas à être l’objet d’un combat de titans au plus profond de lui-même… Un moral d’acier face à son pire ennemi, son oxydation. Qui va l’emporter ? Quelles seront leurs armes respectives dans ce duel impitoyable ?

	
 

	 

	 

	 

	 

	Exorde du malaise

	 

	 

	 

	Douze février mille neuf cent quatre-vingt-trois, journée banale d’un jeune étudiant ne pensant qu’à s’amuser et à profiter d’une vie qui, jusqu’à présent, a été somme toute épargnée par les aléas de l’existence. Malgré de fréquents chamboulements affectifs dus à d’aussi fréquents déménagements, ce jeune homme a tout l’air d’être bien dans sa peau, si l’on ne tient compte de cette défiance de l’amitié qui a toujours été l’entrave à un épanouissement plénier.

	Ce jour-là donc, sa vie va changer sans qu’il ne s’en rende compte, sans le moindre signal, sans la moindre compassion. Une partie de volleyball endiablée, un joueur un peu trop impulsif et revanchard écrasant une nuque qui semble, sur le moment, simplement endolorie, mais apparemment, rien de bien sérieux. Sauf que, perfidement, l’agent pernicieux s’approche, renifle sa proie éventuelle et se tient prêt à s’infiltrer au moindre signe de relâchement moral. Car le moral, lui, est bien présent et cela le contrarie et l’oblige à se tapir dans l’obscurité de l’âme même de sa victime en attendant le moment fatidique pour frapper.

	La victime, elle, se sent bien, malgré un petit torticolis bénin qui, bien qu’étant gênant, ne va pas l’empêcher de vivre sa vie d’adolescent insouciant.

	Cette blessure physique aurait tout de même eu besoin d’un traitement adapté, mais à quoi bon, pensait-il, un torticolis, ce n’est jamais qu’un détail et cela passera comme c’est venu. Oui, mais… après quelques jours, la gêne est toujours présente et devient visible par l’entourage car un mouvement de la tête de gauche à droite permet, pense-t-elle, à la victime de se débarrasser provisoirement de ce désagrément tout en se transformant en une manie incontrôlée.

	Les torsions de la nuque se multiplient, deviennent alors un réflexe naturel et involontaire face à un trouble permanent et incommodant. S’ensuivent les remarques de l’entourage face à cette attitude grotesque, les moqueries quotidiennes d’autres ados pour qui trouver un souffre-douleur est une façon de faire face à leurs propres démons, comme les boutons d’acné et autres voix de fausset, ce qui, au final, provoque une légère altération du moral qui, à l’adolescence, est facilement sujet à fluctuations.

	À qui profite le crime ? À l’ennemi juré du moral qui attend un signal négatif de ce dernier pour tenter de gagner du terrain tout en restant enfoui dans les profondeurs de la chair. Il grignote du terrain, infiltre les tissus sensibles sans défense et installe son campement en étant toujours protégé par sa prodigieuse discrétion. Mais à présent, il est conforté dans son choix. C’était le bon cheval, celui qui, un jour ou l’autre, finirait par buter sur un oxer un peu trop large et qui, dès ce moment, serait condamné à le véhiculer pour le restant de ses jours…

	Dès lors, il attend le moment propice, celui qui lui permettra de faire admirer sa puissance au monde qui l’entoure, celui qui fera de lui l’unique préoccupation de sa victime. Le temps joue pour lui car il est tellement volatile, tellement camouflé derrière un parterre de symptômes que même le plus avisé des spécialistes ne suspectera aucunement sa présence et que l’apparition de multiples facteurs de stress ne fera qu’accroître le pouvoir qu’il exercera sur sa proie.

	Notre bon cheval, lui, est dans une situation précaire car il ne connaît son ennemi ni d’Ève ni d’Adam et personne ne soupçonne même la présence d’un quelconque parasite. Alors il subit son sort, il tente d’accepter cette situation en la gérant au mieux tout en se rendant compte que son trot n’est plus aussi fluide et que son galop devient inexistant. Tout effort devient un parcours d’obstacles face auquel il n’a pas été préparé et dans lequel il ira s’empêtrer inexorablement.

	Qui peut accepter d’être victime de quolibets cyniques et tellement compréhensibles de jeunes ne pensant pas vraiment à mal mais qui profitent de ce contexte pour que l’on ne prête pas attention à leurs éruptions volcaniques faciales et autres montagnes russes vocales ? Qui peut accepter de sentir en lui une présence étrange qui l’oblige à se contorsionner et à se ridiculiser ? Qui peut enfin accepter l’absence totale d’empathie d’un entourage de plus en plus absent, de plus en plus ignorant ? Lui seul le peut et, dès cet instant, sa vie va changer car plus personne ne trouvera en lui ce défouloir sarcastique qui l’a fait tant souffrir mais au contraire un miroir aux reflets ironiques qui leur renverra une image ferme et dédaigneuse de leur attitude grotesque et malveillante.

	Ce revirement de situation en étonnera plus d’un, en écartera plus d’un de son chemin… Qu’avait-il à faire de ces pseudos compagnons de route n’ayant d’ami que le nom et renégat comme prénom ? Rien et il l’avait bien compris. Il lui fallait à présent tracer son chemin sans se retourner, tout en observant du coin de l’œil si le regard bienveillant d’une étoile pouvait se poser sur lui.

	Son étoile, il ne la connaissait pas, il ne savait pas à quoi elle ressemblait mais il savait qu’elle apparaîtrait un jour sous une forme de déjà-vu, sous une forme de souvenir enfoui au plus profond de lui-même…

	Du coup, les séances de contorsion ridicules sont passées du stade d’ennemi à celui de partenaire de vie tout en diminuant d’intensité au fur et à mesure que le temps passait. L’autodérision avait pris le dessus et son horizon s’éclaircissait.

	L’amitié, il n’en voulait plus, plus jamais ! Même si la vie peut réserver des surprises, il ne voulait plus retourner en arrière et celui ou celle qui aurait tenté d’entrer dans son espace vital aurait eu à subir l’effet glaçon d’une efficacité à toute épreuve, quitte à passer pour un anachorète infréquentable. Devant tant de solitude et de désappointement, il décida de partir, loin, sans savoir de quoi demain sera fait, sans savoir pourquoi demain sera fait.

	Cette forme de défiance vis-à-vis de ses semblables apparut comme un acte de lâcheté, comme une fuite vers une vie peut-être différente mais certainement pas meilleure… Qui étaient-ils pour juger de l’aspect positif ou négatif de sa démarche ? Personne mieux que lui ne pouvait savoir quelle serait sa quête, quel serait son destin, personne mieux que lui ne pouvait imaginer ce futur féerique et utopique auquel il rêvait.

	Cette fuite en avant lui permit d’éclaircir son horizon, de peser le pour et le contre de chaque situation et d’en déterminer l’importance réelle, quitte à passer à côté de choses qui finalement auraient peut-être mérité un peu d’attention. Au moins, dès cet instant, il serait seul responsable de ses errements, de son esprit vengeur et de ses pensées morbides. Il pourrait alors se libérer de cette oppression permanente dictée par ce fameux ennemi invisible qui avait fait de lui un être impotent et de plus en plus irascible. Car il se rendait bien compte de cette rancœur qui stagnait au plus profond de son âme et qui, à chaque occasion, débordait telle une coulée de lave incontrôlable régurgitée du cratère qui était son foyer. Tout pour lui était devenu source de conflit et de stress, à tel point que ses propres limites n’en étaient plus et qu’une anarchie mentale s’était installée dans son esprit de plus en plus chamboulé. Peut-on appeler cela de la schizophrénie ? Peut-être pour tous ces praticiens d’une médecine médicamenteuse qui se feraient un plaisir de lui refiler leurs petites pilules multicolores ne servant qu’à augmenter sa confusion intérieure tout en l’empêchant de se rebeller contre elle de par leur effet anesthésiant et abrutissant.

	Schizo, il l’était probablement un petit peu et en quelque sorte, il le revendiquait car qu’y a-t-il de plus beau que de pouvoir bénéficier d’une route parallèle nous permettant de réajuster les choses et de les vivre d’une autre façon. Bipolaire, certainement, les accès de colère succédant aux excès de lassitude, de dégoût d’une vie promise aux descentes aux enfers, vouée aux gémonies par de prétendus professionnels de la chose n’ayant comme modèle de compassion que les premiers férus d’expériences animales contents de disséquer un lapin pour constater sa souffrance face à l’ablation d’un rein, suivie d’explosions d’énergie incontrôlables, mêlant exaltation et dynamisme exacerbé. Cela n’empêche, l’abus de médication n’était pas une solution, n’était pas sa solution. Il recherchait juste de la compréhension, de l’empathie pour son cas, mais d’aucune façon un abrutissement mental qui le ferait plonger dans les abysses du néant, dans l’inertie des sentiments.

	Où pouvait-il espérer trouver cette main tendue, cette oreille attentive ou encore cette simple écoute sans jugement ? Sa famille ne comprenait pas ou ne voulait pas comprendre sa situation et les diverses sommités médicales rencontrées lui apportaient juste de quoi supporter ses douleurs, ses meurtrissures, sans pour autant faire preuve de cet élémentaire soupçon d’empathie qui lui aurait permis de leur expliquer, de leur détailler ses ressentiments physiques et moraux, ce qui leur aurait peut-être servi à tenter de trouver une thérapie pouvant lui convenir. Car qu’y a-t-il de plus frustrant que de ne pouvoir exprimer ses ressentis que via une oreille inattentive qui, tout en essayant de se montrer à l’écoute, ne pouvait s’empêcher de penser à ce qu’il ferait le soir venu en rentrant chez lui, à sa liste de courses à faire à la fin de cette énième consultation, tout en gardant cet air hautain et suffisant du spécialiste qui a tout vu, tout vécu et pour qui ce patient n’est qu’un quidam comme les autres qui ferait mieux de travailler plutôt que de passer son temps en jérémiades et autres pleurnicheries caricaturales…

	Cette bouffonnerie avait assez duré, il n’allait plus jamais s’en laisser compter, il n’allait plus jamais accepter la moindre allusion perfide et ironique à son sujet, il n’allait plus jamais, jamais, jamais être… victime. Il serait dorénavant plus rival que partenaire, plus loup qu’agneau, plus prédateur que proie…


 

	 

	 

	 

	 

	La Dubreuil

	 

	 

	 

	
	
— Numéro 15


	
— Oui, c’est moi !


	
— Entrez dans le bureau 4 et patientez, Madame Dubreuil va s’occuper de vous.


	
— Merci.


	
— On se croirait à l’administration communale, se dit-il.




	Et il est vrai que tout rappelait le décor d’une salle d’attente des plus banales d’une administration quelconque. Les rangées de chaises reliées entre elles et vaguement fixées aux murs selon la technique bien connue du : « Si personne ne tombe, c’est que tout est en ordre… » Les murs défraîchis qu’un employé à la motivation débordante avait tant bien que mal tenté de remettre à neuf par quelques touches de plâtre par ci et quelques touches de peinture par là sans penser au préalable à enlever la couche de papier à tapisser d’un autre âge épluchant son support dans de longues bandelettes pendant lamentablement, telles les branches éparses d’un palmier n’ayant plus vu la trace d’une goutte d’eau depuis de nombreux mois. La lumière intermittente et pâle de néons en phase terminale ne faisait qu’ajouter une touche de grisaille dans cet univers déjà morose.

	Si l’on rajoute à ce décor idyllique la présence de patients tous plus caricaturaux les uns que les autres, passant du cadre dynamique hyper pressé car, comme de bien entendu, son temps est plus précieux que celui des autres, au pauvre bougre ayant passé plus de deux heures dans les transports en commun dans un état d’énervement pas possible qui, craignant un retard rédhibitoire, se trouvait dans un état de décomposition totale et qui partageait avec nous les effluves âcres, dont les auréoles bien en évidence sur son polo nous indiquaient la provenance. Il ne manquait dès lors plus que la jeune maman débordée par le comportement dévastateur d’un être démoniaque que certains appellent un enfant.

	Effectivement, peut-on encore désigner par le terme « enfant », ce genre de tornade détruisant tout sur son passage et agrémentant ses agissements de jérémiades d’ennui suivies de cris stridents qui vous dévastent le crâne et ne vous donnent qu’une envie, celle de coller au mur cette vermine et de lui enfoncer son écharpe dans la bouche jusqu’à suffocation et plus si affinité.

	— Pauvre femme esclave de sa progéniture, pensa-t-il. Comment peut-on en arriver à de tels comportements ? L’autorité parentale n’est-elle pas mise à mal par tous ces pédopsychiatres qui prônent le « laisser-faire » en vous faisant passer pour des parents indignes lorsque vous réprimez l’insolence et l’arrogance de vos chérubins bien-aimés.

	Les limites de l’acceptation ne sont-elles pas aussi des bornages délimitant pour l’enfant les zones desquelles il ne faut pas trop déborder, sous peine de piétiner les plates-bandes d’autres êtres présents sur cette terre. Le balisage est indispensable à l’épanouissement de l’enfant. À force de tout leur passer, petit à petit l’esclavagisme prend la place de l’éducation et ces amours d’enfants deviennent des diablotins incontrôlables qui vous font tourner en bourrique jusqu’à l’acceptation de cet état de fait : « Tu es là pour me servir et si tu ne me passes pas tous mes caprices, ta vie sera un enfer ». À la limite, un chat serait dès cet instant plus docile. Il est dès lors, pour certains, plus facile d’abandonner tout espoir de retrouver la vie dont on rêvait à sa naissance, le rêve de toute famille à l’apparition de cet être déjà aimé, une vie pleine de petits bonheurs journaliers et de journées professionnelles parfois harassantes ponctuées, de retour au foyer, de sourires et de câlins divins faisant disparaître en un instant les propos irritants d’un chef de service exaspérant et les gestes et remarques déplacés de ce collègue de bureau lourd et affligeant.

	Les minutes passèrent dans l’attente de cette personne qui tenait peut-être son avenir entre ses mains, une soi-disant directrice qui allait une fois de plus lui faire passer des tests ridicules pouvant, avec certitude, selon ses références théoriques, connaître la profondeur de l’âme de ce quidam se présentant à lui. La théorie, toujours la théorie… Déjà, il se gaussait de la manière avec laquelle il allait embobiner cette théoricienne fureteuse, cette investigatrice contemplative, avec une maestria inégalable.

	Entra alors sans coup férir une jeune femme d’aspect austère d’une cinquantaine d’années plutôt bien conservée. Lui qui s’imaginait tomber sur une reine de l’administration qui, en vertu d’une tenue vestimentaire ayant probablement appartenu à une ancienne matonne d’une geôle turque, lui en aurait fait paraître bien plus, en resta bouche bée. La femme devant lui avait tout de la femme d’affaires aux faux airs stricts qui cachaient souvent un volcan ne demandant qu’à entrer en éruption. Elle s’assit face à lui derrière une simple table sur laquelle trônait une pile de dossiers, prit le premier d’entre eux, le feuilleta distraitement et le toisa d’un regard en disant long sur le mépris qu’il pouvait lui inspirer. Le jeu allait pouvoir commencer…

	
	
— Monsieur de Launoy ?


	
— Oui.


	
— Je suis Madame Dubreuil, directrice de ce centre thérapeutique.




	Vous vous présentez ici pour le poste d’agent d’accueil, si je ne me trompe ?

	
	
— C’est exact.


	
— Vous êtes bien conscient que ce poste à HAUTES responsabilités ne peut être dédié qu’à une personne sérieuse et expérimentée, ce qui ne semble pas être votre cas au vu de ce semblant de CV étant arrivé sur mon bureau par je ne sais quel tour de passe-passe, car un tel ramassis de pseudos expériences aurait dû être classé verticalement dès son arrivée en nos bureaux.




	Elle ne croyait pas si bien dire car il suffisait d’un peu de bagout et d’un soupçon de flagornerie pour déstabiliser cette pauvre oie blanche de la réception qui aurait vendu son âme au diable pour un compliment guimauve venu d’un jeune homme à l’allure aguichante.

	
	
— Vous savez, répondit-il, ce document ne représente qu’une des facettes de ma personnalité, mais comment mettre par écrit tout mon désir de travailler dans un institut d’une telle renommée et de pouvoir mettre mon énergie au service de gens que le destin a parfois frappés durement.


	
— Sachez que la pommade que vous avez utilisée avec d’autres que je ne nommerai pas est inutile avec moi. J’ai passé l’âge de pâmoison…




	Par conséquent, vous admettez que votre CV n’aurait jamais dû se trouver là ?

	
	
— Peut-être est-ce un coup de pouce du destin car après les épreuves que la vie m’a fait subir ces derniers mois, un revirement serait plus que souhaitable.


	
— Votre vie privée ne me regarde pas. Vous allez remplir ce questionnaire et le déposer à l’accueil pour la suite, on vous recontactera…




	Elle se leva et se retourna vers la fenêtre sans un regard pour lui, laissant planer les effluves de son parfum somme toute envoûtant, et fut soudainement passionnée à la vue d’ouvriers communaux appuyés sur leurs pelles attendant visiblement que le trou se rebouche de lui-même.

	
	
—  « Comme toujours », se dit-il, et après avoir disséqué de haut en bas la silhouette de cette pimbêche coincée en s’attardant sur cette nuque parée d’un fin collier mettant en valeur la blancheur laiteuse de sa peau, redescendant sur la cambrure de ses reins et s’achevant par un regard insistant et perçant sur le galbe de ses fesses maintenues malgré elles dans un fourreau de tissu ne leur permettant pas, comme ses pensées perverses le suggéraient, de s’épanouir comme elles le voudraient…




	Il se mit donc à contrecœur à remplir ce fichu document sans perdre de vue que son charme avait agi sur la jeunotte de l’accueil et qu’un sourire accompagné d’un petit compliment à l’eau de rose ferait passer à nouveau son questionnaire du bas au haut de la pile et qu’il reviendrait, tel le Phénix rejaillissant de ses cendres, remettre cette pétasse à sa place, ce qui revient à dire, à la détruire.

	Les jours passèrent, mornes et mélancoliques, sans le moindre soupçon d’enthousiasme mais avec ce sentiment de noirceur de l’âme qui ne faisait que s’accroître, prenant maintenant le pas sur ce qui lui restait comme lueur au fond du cœur. Il était de plus en plus convaincu que son salut passerait par un dédommagement, tant moral que physique, de la part de ces êtres pernicieux pour qui il n’éprouvait plus que répugnance et dégoût. Un dégoût tel que seule la vengeance ne suffirait plus à le rassasier et qu’il lui faudrait pousser l’ignominie jusqu’à la déchéance totale de sa victime.

	Il restait persuadé que son dossier se retrouverait en haut de la pile grâce à cette petite coquine de la réception qui devait encore être tout émoustillée de cette rencontre plus qu’impromptue avec cet homme au regard perçant qui avait su raviver en un clin d’œil la flamme voluptueuse de sa féminité encore naissante.

	Et il avait raison car quelques jours plus tard, il reçut un appel provenant du centre médical du « Mieux Vivre » l’invitant à se présenter dès le lendemain pour un second entretien plus approfondi.

	 

	Ma tête est vide, plus question de réfléchir… Cette douleur lancinante qui m’arrache une partie de ma chair et de mon âme, est-ce vraiment tout ce que la vie peut encore m’apporter ?

	Cet être sombre me suggérant un départ vers un monde meilleur. Qu’en serait-il ? Vraiment meilleur, inexistant, plein de certitudes ou empli de solitude… Un départ éventuel pourrait me permettre de quitter cette enveloppe lézardée de toutes parts et de troquer cette guenille contre une carapace inviolable qui résisterait à tous les assauts funestes de quelques bacilles inconnus et cyniques.

	« Laisse-toi aller, me dit-il, joins-toi à nous, tu te sentiras apaisé et serein, cette souffrance s’arrêtera aussi net et ce sera la fin d’un cauchemar inqualifiable. La peur de l’inconnu te bloque ? L’inconnu peut-il être pire que ce présent fait de supplices, de tiraillements et qui n’est finalement qu’un long calvaire ? » me répète sans cesse l’homme à la cape noire qui hante mes pensées.

	Dans le fond, pourquoi ne pas le suivre ? Il a peut-être raison… Sera-ce mieux, sera-ce pire, nul ne le sait et j’aimerais le savoir, toucher cette forme de bien-être intemporel et fuir cette PUTAIN DE VIE DE MERDE !

	Non, je ne partirai pas ! Pas maintenant en tous cas. Il me reste des choses à accomplir, des êtres malveillants à châtier et ma vie à retrouver. Alors, peut-être sera-t-il temps pour moi de prendre la route de l’inconnu et de suivre la cape noire… Rester debout mais à quel prix ?

	 

	Lundi dix-neuf janvier, elle l’attend probablement derrière son bureau en acajou, elle sera d’une banalité affligeante dans son tailleur de chez Carven, elle se prendra pour la reine des lieux, la prêtresse de l’administration, l’impératrice de la bureaucratie. Quelle médiocrité !

	Elle veut de l’affligeant, de la minauderie, elle va être servie car tous les clichés vont y passer : du self-made man à la franchise comme plus gros défaut ou encore à cet ancien employeur qui refusait toute initiative mais pour qui je garderai une sympathie profonde car il m’a mis le pied à l’étrier, etc.

	Je pénètre dans ce bureau et surprise, elle n’est pas assise… Elle est là, debout face à cette baie vitrée offrant à sa vue un paysage lointain et dégagé de toute construction et cette fois, pas d’ouvriers communaux à observer. Elle ne dit rien mais je sens qu’elle m’observe sans me regarder, qu’elle écoute ma respiration et qu’elle jubile de me penser déjà désarçonné par cet accueil somme toute inhabituel.

	Désarçonné, je le suis effectivement, mais seulement l’espace d’un instant car dès à présent, mon regard se porte sur cette nuque, ce dos, cette chute de reins et j’espère qu’elle ressent maintenant cette pression imperceptible qui ne la lâchera plus jusqu’à son dernier souffle.

	
	
— Monsieur de Launoy, veuillez vous asseoir, me dit-elle sans m’adresser le moindre regard.


	
— Bonjour Madame Dubreuil.


	
— Bonjour, répondit-elle, se retournant enfin vers moi en me jetant un regard qu’elle pensait perçant et qui, en fait, aurait plutôt eu l’heur de me faire sourire.




	J’ai constaté, poursuivit-elle, à ma grande surprise d’ailleurs, que votre candidature est revenue jusqu’à moi malgré mes réticences et mon scepticisme. D’autres que moi ont dû vous trouver sympathique, grand bien leur fasse, mais il va falloir maintenant me détailler vos motivations et vos ambitions futures car ce poste nécessite beaucoup d’empathie. Il implique de gérer son stress pour ne pas le propager autour de soi, et il demande une disponibilité de chaque instant. Pensez-vous pouvoir écouter des gens se plaindre de tout et de rien, vous traiter comme le dernier des derniers, vous dire que vous n’êtes qu’un sous-fifre à la botte de votre direction, vous supplier d’accélérer leur passage car leur petit est gravement malade et que, si on ne le soigne pas immédiatement, vous serez responsable, et autres requêtes incongrues ?

	Que de lieux communs, que de conneries, mais si elle aime ça, cette dégénérée, elle va être servie…

	
	
— Il est clair que, dans mon esprit et ma façon d’être, l’empathie prend une dimension incommensurable et que le bien-être d’autrui est ma priorité, lui répondis-je.


	
— Vous sentirez-vous dès lors capable de repousser certaines demandes insistantes de la part, par exemple, d’une mère qui vous supplie de laisser passer sa fille qui est tout ce qui lui reste au monde avant ces autres personnes qui, même si elles ont l’air en meilleures conditions physiques, ont peut-être d’autres pathologies cachées et beaucoup plus préoccupantes ?


	
— Ce ne sera pas à moi de juger l’état d’urgence d’un cas ou d’un autre, les médecins urgentistes sont là pour ça !


	
— Je vois que vous avez travaillé précédemment comme réceptionniste dans un hôtel de seconde classe, rien à voir avec le poste pour lequel vous postulez…


	
— C’est exact, mais cette approche indirecte du contact avec des personnes moins favorisées m’a appris à les connaître, à les respecter et à les comprendre, ce qui me permettra de mieux prévenir leurs besoins et d’écouter leurs desiderata, sans paraître supérieur, pour les mettre en confiance. Je ne remercierai jamais assez mon ancien patron de m’avoir permis de connaître cela.




	Je n’allais tout de même pas lui faire part de la vérité concernant cet hôtel de passe qui me permettait effectivement de rencontrer plein de gens, surtout des hommes, venus expulser toutes leurs frustrations sur des ouvrières de l’amour délabrées à qui la vie n’avait pas fait de cadeau et qui criblées d’impacts de seringues et de bleus causés par des souteneurs un peu trop enjoués travaillaient à la chaîne dans cette usine de dépravation. Des femmes et des hommes-objets qui n’avaient pour seule vision que le plafond pour les unes ou le tissu d’un matelas douteux pour les autres.

	Après chacune de leurs « visites », mon job consistait en une remise en ordre rapide de l’endroit pour accueillir les suivants. Pas le temps de changer les draps, les retendre suffisait amplement à leur bonheur. La priorité était par contre de vider la poubelle pour éviter tout problème en cas de découverte de produits illicites dans celle-ci lors d’un contrôle inopiné de la police ou des services d’hygiène. Entre parenthèses, jamais un contrôle n’a eu lieu sans que nous ne soyons prévenus par une âme charitable et totalement désintéressée, bien entendu.

	Pour ces exploitées et exploités du sexe, aucun répit, il fallait retourner au turbin sans attendre car le souteneur, en voilà une appellation non contrôlée, patientait au bar d’en face, notant tous leurs va-et-vient, façon de parler, imaginant ses poches se remplir du sang et des larmes pécuniaires de ses esclaves. Le seul soutien qu’il leur offrait consistait à démolir la tronche de celui qui démolirait la leur. Perspective désopilante. 

	Bref, un boulot de merde dans un lieu de merde pour un patron de merde. Je me suis promis de lui rendre une petite visite de courtoisie dans un futur plus ou moins proche pour lui expliquer ma façon de voir les choses. Ce serait bien qu’il découvre les joies de la prostitution masculine, lui qui en vit sans en subir les humiliations. Se retrouver la gueule écrasée sur ce matelas crasseux pendant qu’un immonde tas de boue vous laboure les entrailles en vous traitant de tous les noms, car vous n’êtes finalement à ses yeux qu’un défouloir face à son homosexualité refoulée.

	
	
— Vous le remerciez et vous le quittez, expliquez-moi ça ?




	Et voilà le lieu commun suivant… Je me sentais finalement peu utile dans cette fonction et ayant toujours voulu aider mon prochain, la vue de votre annonce fut pour moi une révélation !

	
	
— Pourquoi cette volonté de vous mettre à la hauteur des gens ? Pensez-vous vraiment qu’ils vous soient inférieurs ? Pensez-vous vraiment qu’ils aient besoin de vous ? Pensez-vous vraiment être le parangon de l’homme d’écoute et de l’être parfait ? me lança-t-elle à la figure en crachant son venin imbibé de perfidie et de mépris !


	
— Loin s’en faut, lui dis-je, il suffit parfois d’un peu d’empathie et de sens de la répartie pour se retrouver face à quelqu’un qui subitement vous fait confiance et croit en vous. C’est une question de respect de la personne de se mettre au niveau de son interlocuteur sans pour cela passer à la caricature ironique.


	
— J’espère que la vue du sang et d’autres horreurs que l’on peut observer ici ne vous effraie pas car je ne sens pas en vous quelqu’un d’assez solide psychologiquement pour supporter de telles choses…


	
— L’habit ne fait pas le moine…


	
— Bon, je dois encore voir d’autres candidats, ma secrétaire vous tiendra au courant. Je vous remercie, au revoir.




	Alors, elle se retourna vers cette baie vitrée face à laquelle elle se trouvait lors de mon arrivée et ne broncha plus. Fixant sa nuque blanche et fine, je pus même apercevoir une fine tache de buée sur cette vitre qui reflétait son haleine mentholée… Profites-en ma grande, profites-en bien…

	 

	Qui suis-je donc, un être de tourments, de douleurs et de mépris, ou plutôt un de ces affabulateurs pris dans sa propre mythomanie et finissant par haïr son prochain sans trop se souvenir du pourquoi ? Je ne sais pas, je ne sais plus… Tout ce que je sais, c’est que cette pimbêche finira par rembourser sa dette et que cet acquittement sera long, pénible, et psychologiquement totalement anéantissant…

	Il est assez ahurissant de constater à quel point l’illusion d’un objectif accessible, fût-il pervers, voire barbare, peut ramener la sérénité dans un esprit parfois tourmenté, torturé.

	L’espoir de voir enfin l’ordre des choses rétabli dans ce monde empli de privilégiés, de monarques prétentieux où le persiflage fait office de loi et où la course à une forme de réussite sociale ne laisse aucune chance à quelque faiblesse que ce soit me permet de retrouver un certain goût à l’existence. Une existence douce-amère ne serait-elle pas finalement le but ultime de tout un chacun ? Pourquoi vouloir à tout prix aller plus loin, aller plus haut alors que la terre est tellement belle et accueillante ? Pourquoi ? Simplement parce que cette terre que l’on dit bleue n’apporte de bleu que des bleus au cœur, que la vie sur cette insignifiante poussière de l’univers n’apporte rien d’autre que la misère et la colère… Cette vie faite de défis plus improbables les uns que les autres, de luttes acharnées pour un pouvoir despotique, de combats inhumains pour soi-disant rétablir le bien. Mais qui sont-ils pour différencier le bien du mal, la beauté de l’infamie, la normalité de la singularité ? Quand comprendront-ils que nous ne serons jamais que des pions dirigés d’une main de fer et non de maître par cet instinct de domination, de déliquescence du plus faible, de barbarie inhumaine et répugnante… Jamais.

	Il est donc temps d’annihiler toute cette mascarade en montrant à ces parvenus que l’être prétendu faible et sujet de tous les sarcasmes peut devenir un être plus vicieux, plus pervers, plus pernicieux que le plus « Thénardier » de tous ces pseudos dictateurs de la vie…

	 

	Midi, le réveil est difficile tant les nuits sont fiévreuses et inquiétantes. La sonnerie du téléphone me sort brutalement de cette torpeur qui m’envahit chaque matin.

	« Monsieur de Launoy ? » me dit une voix guillerette.

	
	
— Lui-même…


	
— Je suis Nadine, du centre médical du « Mieux vivre ».


	
— Je vous écoute…


	
— Voilà, à la suite de l’examen de votre dossier, Madame Dubreuil souhaiterait vous revoir en nos locaux pour définir les lignes d’une collaboration éventuelle.


	
— Très bien, quand cela lui conviendrait-il ?


	
— Ce lundi à quinze heures ou ce jeudi à dix heures trente.


	
— Va pour le jeudi, répondis-je en me disant que montrer à cette pimbêche que je ne sautais pas sur le premier rendez-vous, comme un morpion sur la première toison venue, aurait tendance à l’énerver.


	
— Entendu, nous vous attendons donc ce jeudi vingt février à dix heures trente. Bonne journée à vous.


	
— Merci, à jeudi. Au revoir.




	Je raccrochai cet engin de malheur qui m’avait toujours semblé être un ennemi à ma liberté, un annonceur de catastrophes, un trouble-fête permanent. Pratique pour les lâches en leur permettant de se tapir derrière l’anonymat du cornet (cornet quel ringard d’un autre temps) afin d’annoncer les pires nouvelles sans avoir à affronter le regard suppliant, médusé, horrifié, de la personne à l’autre bout du fil. Et oui, je possédais encore un téléphone fixe avec ce fameux fil qui éprouvait un plaisir infini à se tortiller tant qu’il le pouvait pour perdre la moitié de sa longueur, rendant le mouvement le rapprochant de l’oreille presque impossible et obligeant l’utilisateur à le suspendre en tenant le fil de manière à ce qu’il se dénoue tout seul dans un tourbillon digne d’une patineuse artistique faisant la toupie. Je n’ai jamais su d’où me venait cette hantise du téléphone, probablement d’un appel annonçant un événement tragique. J’espère le découvrir un jour, mais cela me fait peur également car je redoute la découverte d’un souvenir enfoui au plus profond de moi, auquel mon subconscient me refuse l’accès. L’idée de l’annonce du décès de mon grand-père m’a effleuré l’esprit, mais le problème remonte à plus longtemps dans les dédales de ma mémoire occultée par le temps.

	Nous y sommes, mon heure a sonné et un sentiment de doute m’envahit. Finalement, n’était-ce pas juste le fait d’obtenir ce job contre toute attente, contre toutes ces cabales dirigées contre les sans grade comme moi, contre le mépris ressenti lors de notre première entrevue… Prends garde à toi Dubreuil, je ne te lâcherai plus. Je serai l’ombre dans ta nuque, le frisson sur tes épaules, la sueur coulant le long de tes reins, la faucheuse de ton ambition démesurée, le rat mordillant tes rêves les plus secrets pour en faire de magnifiques cauchemars qui hanteront toutes tes nuits… Joyeuses fêtes, Madame la Directrice…


 

	 

	 

	 

	 

	L’indigent

	 

	 

	 

	Qui aurait pu penser qu’une erreur du passé puisse resurgir des années plus tard comme un coup de poing dans l’âme, comme une gifle en plein visage ? Qui peut croire que l’avenir sera toujours rose et que le temps effacera les errements du passé ?

	Tout se paie un jour ou l’autre…

	 

	Ce promeneur d’allure aisée et débonnaire se délectait à la vue de ce lac gelé et de ce spectacle merveilleux d’un hiver campagnard. Les saules ployant sous le poids d’une couverture blanche trop lourde pour eux, les canards se dandinant tout en essayant de garder un équilibre précaire sur cette patinoire improvisée et ces passereaux avides de nourriture tentant de trouver çà et là de quoi subvenir à leurs besoins.

	De retour d’une journée classique de travail, ce gérant d’une société de téléphonie mobile adorait passer par ce parc pour se ressourcer après des journées passées à régler les problèmes de clients mécontents et qui passent leur temps à se plaindre de dysfonctionnements de leur ligne téléphonique, de décrochages d’images télévisées, de surf sur internet régulièrement interrompu sans parler des geeks dérangés par de minuscules pixels entravant leurs séances de gaming endiablées.

	L’hiver est beau quand décembre se pare d’un beau manteau blanc immaculé, l’hiver est beau quand il permet de profiter des joies de la glisse, des batailles de boules de neige, mais l’hiver est dur, impitoyable pour l’anonyme qui erre de refuges en alcôves à la recherche d’un peu de chaleur, fût-elle infime et provisoire. L’obsession permanente de trouver asile et nourriture l’oblige à vivre à la minute, sans penser au lendemain, sans pouvoir prendre le temps d’observer cette nature si belle mais si cruelle pour celui qui n’a pas les moyens de lui résister, de l’apprivoiser.

	Il est là, gisant au pied de ce saule enneigé. Le promeneur ne l’aperçoit qu’au dernier moment et ne peut retenir un cri de frayeur devant cette chose difforme qui, sous un aspect peu ragoûtant, semble bien être humaine. Cette chose n’a pourtant pas l’air bien méchante, recroquevillée dans ses haillons sombres et dépareillés. Au contraire, un regard triste et visiblement apeuré donne à cet être misérable de faux airs de chien battu, d’animal blessé.

	
	
— Quelle misère, se dit le promeneur ! Comment peut-on en arriver à un tel niveau de déchéance pour n’être plus qu’une moitié d’homme ? Combien d’épreuves a-t-il dû traverser pour en arriver là ?




	La bienséance voudrait qu’il lui vienne en aide, lui, le catholique à qui Jésus aurait dit d’aider son prochain, de l’aimer comme lui-même sans rien attendre en retour, mais il ne le peut pas…

	Sa répugnance est trop ancrée au plus profond de sa chair et de son âme pour lui permettre un geste d’affection, de chaleur. Rien que le fait de voir cet amas de guenilles se rapprocher de son aura de protection lui procure un sentiment de peur, de dégoût. La charité chrétienne est un vain mot face à la dégénérescence d’un être, fût-il humain, condamné à survivre dans la vermine, sans le moindre espoir de lendemains paisibles et heureux…

	« Que faire ? » se dit-il. Passer son chemin et éviter de croiser le regard de ce pauvre bougre, fermer les yeux et continuer sa route comme si de rien n’était, comme si rien ne s’était passé, comme si ce sous-homme n’existait pas ?

	La détresse, la peur dans un regard, toutes ces choses pouvant troubler son petit équilibre personnel, il les avait toujours évitées, rejetées, voire dédaignées, mais cette « personne » faisait naître en lui un sentiment mêlant peur et curiosité, rejet et attirance, dégoût et soif d’inconnu.

	Aussi loin qu’il s’en souvienne, jamais il n’avait regardé la vie en face, jamais il n’avait pris soin de propager cette bonne nouvelle que ses leçons de catéchisme lui avaient inculquée.

	Le Christ n’avait-il pas déclaré, selon l’Évangile, que le Royaume des Cieux appartiendrait aux pauvres et à ceux qui se savent pauvres et que celui qui aura de la compassion pour autrui, Dieu en aura pour lui… Peut-être que l’heure était venue de se racheter une conduite, d’effacer ces années de vie insipide et feutrée à l’abri de tout, de donner à autrui ce que Dieu lui a confié ?

	Questions existentielles auxquelles il ne pouvait répondre dans l’instant car ce personnage se rapprochait de plus en plus en prenant appui tant bien que mal sur un bâton lui faisant office de canne, le regard noir posé dans le sien lui donnant l’impression d’un regard perçant son âme, violant cet océan de certitudes dans lequel il se complaisait depuis des lustres.

	Ne sachant comment réagir, il finit par sortir de son portefeuille un billet de dix euros et le tendit à ce pauvre bougre désarticulé qui pourrait, mon Dieu, s’acheter une chopine qui l’aiderait à oublier un tant soit peu son existence miteuse et anonyme.

	Au lieu d’un geste de remerciement auquel il s’attendait, il ne reçut qu’un nouveau regard méprisant et noir qui alla à nouveau se loger au plus profond, lui-même l’inondant d’un sentiment glacial d’effroi et d’angoisse. Il se détourna de ce regard et s’enfuit à toutes jambes, espérant que cette vision décadente de la société sortirait à jamais de son esprit. Il courut, courut, jusqu’à perdre haleine, jusqu’au bout de ses forces et s’arrêta, fermant les yeux de peur de voir réapparaître cet être malfaisant.

	Du coin de l’œil, il aperçut un vieux break stationné en bordure de rue mais n’y prêta pas attention, trop heureux de retrouver ses pénates.

	De retour chez lui, dans la banlieue cossue de Bruxelles, il s’effondra dans son fauteuil « Chesterfield », regarda autour de lui cet amas de luxe et d’esbroufe et se dit que, finalement, on est mieux chez soi. Quelle idée d’aller se balader dans un parc en bordure de ville ! Il est évident que toute la faune s’y retrouve et quand on parle de faune, ce n’est malheureusement pas une riche faune mais plutôt un repaire de marginaux à qui, soi-disant, la société n’accorde aucun crédit et qui, à force de se sentir rejetés, finissent par commettre des actes d’incivisme de plus en plus importants. Pourquoi ce genre d’individu est-il incapable de rester sobre, correct ? Sont-ils tenus, selon un code propre à leur situation, d’être oisifs, de vivre aux crochets de passants se sentant tellement harcelés qu’ils finissent par leur donner une piécette de peur de prendre un mauvais coup, bref d’être répugnants ? Probablement, se dit-il. Le pire c’est que, la plupart du temps cela fonctionne, certaines personnes bien attentionnées se laissent prendre au jeu et y vont de leur obole pour, pensent-ils, se débarrasser de ce chancre vivant. Là se situe leur erreur car au lieu d’apaiser l’avidité malsaine de ces indigents, cette charité bien-pensante attise la convoitise de leurs congénères et ouvre le jeu de la surenchère quémandeuse. Car que l’on ne s’y trompe pas, pensa-t-il tout haut, ces parasites à l’apparence parfois débonnaire s’accrochent aux bonnes âmes comme de véritables morbacs.
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